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L’AUTEURE

Écrivant depuis son plus jeune âge, Audrey Degal a fait de la langue française sa vocation. Docteure ès lettres, ancienne professeure de lettres modernes et mère de deux enfants, elle réside en Occitanie. Si son parcours l’a d’abord menée vers des publications universitaires et l’étude de la littérature médiévale, c’est dans l’art du suspense qu’elle s’épanouit pleinement pour le plus grand plaisir des lecteurs qui la suivent. Déjà auteure de sept romans remarqués et couronnée par deux prix littéraires, elle insuffle à ses intrigues l’énergie de ses propres passions : le sport, la moto, la navigation et les voyages.

AVERTISSEMENT

Bien que l’univers de ce roman s’inspire des rouages de la réalité et des procédures de l’ombre, l’histoire qui va suivre est une pure création de l’esprit. Les personnages, les lieux, les intrigues et les événements décrits sont le produit de l’imagination de l’auteure. Ils sont utilisés de manière fictive. Qu’ils soient coupables, victimes, enquêteurs ou témoins, ils n’existent que sur le papier.

Par conséquent, toute ressemblance avec des personnes réelles, des institutions existantes, des faits vécus ou des enquêtes en cours ne serait qu’une pure et involontaire coïncidence.

Que le lecteur se rassure : toute similitude avec le monde réel n’est que le fruit du hasard !

Autres livres de l’auteure

à commander chez votre libraire ou sur internet.

Publiés aux éditions BoD.




Audrey Degal, VOIX SANS ISSUE.
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Trahisons, disparitions, meurtres… Quand la mort frappe, personne n’est à l’abri ! Un tueur en série rôde dans les rues du Vieux Lyon, des cadavres disparaissent mystérieusement à la morgue, ailleurs un homme enfermé dans une cave comprend que l’horreur ne fait que commencer… Sept récits qui vous feront trembler.

Derrière chaque crime, une histoire. Derrière chaque victime, une faute. Et au-delà des raisons de tuer. Enquêtes sous tension, victimes inaudibles, la mort rôde et frappe.

Troublant, glaçant, inoubliable, VOIX SANS ISSUE est une plongée dans les ténèbres. Une seule question demeure : jusqu’où êtes-vous prêt à aller ?

Plume acérée et imagination sans limite, Audrey Degal signe ici son 7e livre où le suspense est roi. Elle s’impose comme une nouvelle voix incontournable du thriller. Préparez-vous à une plongée vertigineuse où chaque page est un piège, chaque ligne une menace.

*****

Audrey Degal, RENCONTRE AVEC L’IMPOSSIBLE
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Que feriez-vous si, en pleine nuit, vous vous aperceviez qu’un inconnu s’est glissé dans votre lit, persuadé d’être chez lui ?

Que feriez-vous si, lors d’un voyage, votre train ne desservait pas les gares prévues et changeait de destination, à votre insu ?

Que feriez-vous si, le même jour, on vous volait votre voiture, on vous remettait des photos compromettantes et que vous vous retrouviez devant un juge ?

Les personnages de ces intrigues vont rencontrer l’impossible. Sauront-ils échapper au pire ?

On traverse ces trois histoires en apnée et on s’interroge sur ces situations improbables pourtant bien réelles !

*****

Audrey Degal, PAROLES DE PIERRES
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La Communauté de Communes de la Vallée du Garon choisit d’implanter un pôle aquatique sur la commune de Brignais. Personne ne se doute que sa réalisation prendra une tournure insoupçonnée. À peine commencés, les travaux sont à l’arrêt, les ouvriers terrifiés. Deux experts enquêtent pour tenter de comprendre ce qui se passe dans les tréfonds de la Terre. Ils entreprennent des fouilles, mais sont loin d’imaginer ce qu’ils vont trouver. Que cache ce site ? Sont-ils espionnés ? Seront-ils à la hauteur de leur découverte ?

Un roman qui puise sa force dans une histoire intense, mystérieuse et originale.

*****

Audrey Degal, LE MANUSCRIT VENU D’AILLEURS.
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Une abbaye perdue, inquiétante que même les cartes ne mentionnent pas. Quels secrets se cachent derrière ses murs imposants ? Pourquoi un parfait inconnu, qui s’éclipse ensuite, offrirait-il un manuscrit d’une valeur inestimable à Annabelle et Raphaël alors qu’il ne les a jamais rencontrés ?

Tous deux se plongent dans un récit étrangement trop captivant. Comprendront-ils que celui qu’ils ont à peine croisé, par hasard, va changer leur vie et la tournure de l’histoire ?

Une intrigue tissée avec une efficacité remarquable où le Moyen Âge fait irruption dans le présent pour bousculer la vie de personnages étonnants. Une fin magistrale.

*****

Audrey Degal, LA MURAILLE DES ÂMES.
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Paris. L’héroïne vient de vivre un drame. Pour oublier, elle part en Chine avec sa meilleure amie. Une fois là-bas, le guide se comporte étrangement avec elles. Pourtant, elles ne le connaissent pas. Elles sont prises en filature, un homme armé les guette. L’inspecteur Zhao leur permettra-t-il d’échapper au sombre destin que d’autres ont tracé pour elles ? La Chine devait être la plus fabuleuse des destinations. Ce sera la plus dangereuse. Et si quelqu’un avait fait en sorte qu’elles choisissent ce voyage. Qui et pourquoi ?

Un roman policier passionnant qui invite le lecteur dans la Chine actuelle et plonge l’héroïne au sein d’une intrigue où les superstitions côtoient le monde moderne. De la Grande Muraille à la province du Sichuan, en passant par Pékin et la Cité interdite, vous retiendrez votre souffle, happé, dès le premier chapitre par une lecture palpitante et des rebondissements époustouflants.

*****

Audrey Degal, DESTINATIONS ÉTRANGES.
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Les personnages de ces 12 histoires ne partent pas toujours d’où ils pensent et quand ils reviennent, ce n’est pas nécessairement où ils croient. Vous non plus !

Atterrissage à Saint-Exupéry. Une passagère s’inquiète. Ni elle ni les autres passagers ne savent ce qu’ils font à bord de cet avion. Pourquoi sont-ils dans l’appareil, frappés d’une amnésie terrifiante ?

Un jeune homme vit dans une structure gigantesque avec des milliers d’autres. Ils ont le gîte, le couvert, un travail, mais les livres sont interdits et ils ne sont jamais sortis. Un jour, l’un d’entre eux veut voir et savoir ce qu’il y a ailleurs. Pour partir, il suit l’acheminement de la nourriture. Bonne idée ? Que découvrira-t-il finalement ?

L’hiver s'annonce rude. Pour ne pas mourir de froid, elle se réfugie dans une maison et s’y cache. Ses habitants ne doivent ni la voir ni la croiser. Est-ce la demeure idéale ? Que se passera-t-il si les propriétaires découvrent sa présence ?

12 histoires différentes au suspense exceptionnel. Devinerez-vous la fin avant de la lire ? Chaque récit vous piège !

*****

Audrey Degal, LE LIEN.
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Norah et Paul achètent une maison en Ardèche, presque bradée par le député, Norbert de Belfond désireux de s’en débarrasser. Pourquoi est-il si pressé de la vendre ? Ses deux filles échapperont-elles à la menace qui plane sur leur famille ? Raoul, son avocat, homme sans scrupules, arrivera-t-il à le défendre lors du procès retentissant qui le vise ? Qu’a fait son client ? Que viennent faire Shaïma et Chris, si heureux, dans ce même tribunal ou encore Leila et Tony qui ne peuvent louer qu’une ancienne morgue pour tout logement ? Ces personnages ne s’étaient jamais rencontrés et ils se retrouvent pourtant au cœur de la même affaire ! Le destin tisse UN LIEN entre tous, sans qu’ils le sachent. L’imprévisible surgit, l’esprit de vengeance jaillit et l’envie de tuer apparaît.

Un suspense haletant et une intrigue originale.

*****

Vous allez lire SANG REMORDS, tome 1 d’une trilogie. Mais sachez que le tome 2, SANG PITIÉ, est actuellement en cours d’écriture. Vous y retrouverez la traque de la capitaine Chloé Martel.

*****

Pour ne rien manquer, suivez l’actualité de l’auteure sur

son site officiel où vous pourrez vous abonner :

deshistoirespourvous.com.




1. Bjorn

Norvège, îles Lofoten, Fiskebol.

Le ciel, d’une beauté sans nom, dessinait des aurores boréales en perpétuel mouvement qui s’accompagnaient de couleurs prodigieuses. Seules des rafales de vent agressives venaient troubler ce tableau apparemment paisible. Depuis quelque temps, la nuit polaire s’était emparée de l’archipel des Lofoten et aucun soleil ne réchauffait plus ces contrées.

Était-ce le jour ou bien la nuit ? Quelle importance ! Bjorn s’éveilla lentement, croyant sortir d’un abominable cauchemar. La réalité serait plus cruelle encore ! Ses chevilles, ses poignets et sa taille étaient solidement attachés à une sorte de longue barre métallique ronde qu’il ne discernait pas vraiment, mais qui le maintenait en équilibre précaire suspendu au-dessus de l’eau. Pourquoi était-il prisonnier, comme en lévitation sur l’étendue salée ? Où était-il ? Qui le retenait ainsi et dans quel but ? Des questions affluaient dans son esprit de façon anarchique. On avait dû le droguer si bien qu’un mal de crâne impitoyable le harcelait. Il avait la sensation d’être ivre, une ivresse sans alcool, une ivresse sans euphorie. Les phases éphémères de somnolence lui procuraient un apaisement factice, mais elles étaient son pire ennemi. Irrémédiablement suivies d’hypotonie, elles occultaient son instinct de survie, le privaient de résistance et l’enfermaient dans une vulnérabilité inextricable. Réfléchir ou tenter de raisonner dans ces circonstances était éprouvant, voire impossible. Appeler à l’aide ne lui venait même pas à l’esprit. Il s’agitait, obnubilé par la seule envie de se détacher. On l’avait ligoté. Ҫa n’avait pas de sens. Il avait du mal à rassembler ses idées, à y voir clair. Tout semblait flou. Des images, tels des flashs, s’imposaient à lui si bien qu’il finit par se souvenir qu’il se trouvait dans un bar. C’est ça, dans un bar… un bar à… mais où donc ?... à Svolvaer. Après, c’était le trou noir.

Il éprouvait des difficultés à garder les yeux ouverts et encore plus à se concentrer, mais une certitude l’assaillait : il devait se libérer. Dans un ridicule réflexe de survie, il secoua tout son corps pour essayer de se dégager et tira désespérément sur ses liens comme un chien l’aurait fait pour s’affranchir d’une laisse qui le maintenait trop loin de sa niche. Peine perdue. Celui qui l’avait attaché avait fait en sorte que sa victime n’ait pas la moindre chance de s’échapper et ses efforts ne réussirent qu’à entamer les chairs de ses poignets qui pulsaient. Une douleur sourde lui arracha un gémissement aussitôt étouffé par une étrange sensation, vaguement agréable, qui s’immisça peu à peu en lui. Une douce chaleur caressait sa peau due au sang s’écoulant des plaies qu’il s’était lui-même infligées en se débattant. Cela ne dura qu’un instant et n’était pas de bon augure.

Il multiplia les contorsions aussi éprouvantes qu’inutiles, en quête d’un illusoire moyen de briser ses liens et de fuir. Il promena ses lèvres gelées sur les colliers qui entravaient ses mains. Trois larges lanières épaisses le maintenaient, solides, en matière plastique, des Serflex probablement. Alors, l’animal en lui qui s’acharnait pour rester en vie se mit à les mordre pour essayer de les rompre. Bjorn se sentait prêt à tout pour survivre, même à cela. Ses dents, seules armes dont il disposait, s’y attaquèrent pour les grignoter, les désagréger et enfin les briser. Mais il ne possédait pas les puissantes mâchoires des canidés. Ses incisives effleuraient à peine ses liens et ses canines n’étaient pas des crocs. Recommencer encore et encore, pincer, tirer, mordre puis reprendre jusqu’à rompre ces maudites entraves. Sa peau se confondait avec le plastique ou peut-être était-ce l’inverse tant la matière pénétrait ses chairs. Mais les attaches résistaient toujours. À chaque tentative, il ne réussissait qu’à s’infliger une douleur de plus en plus vive qui irradiait ensuite dans tout son corps. Il ne parvenait qu’à arracher des morceaux sanglants de peau qu’il recrachait. Il endurait un véritable supplice, mais les colliers tenaient bon. Épuisé, il se laissa aller un instant. Au-dessus de lui, un ciel insolent, magique. Une explosion de couleurs vertes et pourpres l’illuminait en se reflétant dans l’eau. Il aimait son pays, la Norvège, son climat rude, ses longs hivers. Il refusait de voir son existence s’achever là, sans raison, sous ces beautés célestes. Il ne renoncerait jamais. Mourir aujourd’hui ? Hors de question ! Bjorn voulait vivre et il lutterait jusqu’au bout.

Il multiplia les tentatives pour se libérer, s’attelant à rogner ses entraves comme un chien s’acharne sur son os. Il mordillait, soufflait, reprenait, sans s’arrêter, recommençait, attaquait férocement la matière, récidivait, mais épuisé il finit par capituler. Sa bouche ensanglantée ressemblait à celle d’un vampire qui se serait repu de sa proie, sauf qu’il était seul, se dévorant lui-même. Sa lèvre inférieure déchiquetée le faisait souffrir et, dans sa lutte obstinée deux dents avaient sauté. Il cessa le combat sans glaive contre les Serflex, ennemis redoutables dont il s’était tant servi auparavant, mais qui refusaient de céder et le condamnaient. Il sentait que ses membres s’engourdissaient peu à peu et la douleur, tenace jusqu’ici, s’estompait étrangement, signe d’une circulation sanguine qui quittait ses extrémités. Il cria de rage et d’impuissance, mais sa voix rauque s’éteignit dans la nuit. Inutile de résister. Essoufflé, anéanti, il s’abandonna et attendit. Mais qu’attendait-il ? Qu’on le libère. Improbable ! La situation devenait insupportable, irréelle, impossible. Avait-il trop bu la veille ? Était-ce un coma éthylique qui le poussait à déraisonner et à croire qu’il était prisonnier ? Il faisait si froid ! C’était sans doute cela l’antichambre de la mort. Il allait sombrer dans l’oubli.

La nuit, l’eau glacée, la solitude, s’étaient liguées contre lui de façon machiavélique, torturant son corps pour l’anéantir. Sur la route qui bordait le fjord, dans un sursaut de lucidité, il entrevit deux feux, ceux d’une voiture qui longeait l’étendue salée. La lumière lacérait l’obscurité et disparaissait parfois, au détour d’un virage. La vie se frayait un chemin, là-bas, sur le bitume, mais le conducteur ignorait que Bjorn agonisait dix mètres plus bas. La vie, vivre, exister. Ces mots dérivèrent dans son esprit avant de le transpercer d’une décharge d’adrénaline qui le fit réagir. Il venait de comprendre que pour s’extraire des courroies, il devrait non pas déchirer ses liens, mais entamer ses poignets, jusqu’à l’os, jusqu’à la douleur ultime, comme on mord dans la viande. Bien plus molle, elle ne résisterait pas et il pourrait ensuite dégager ses mains. Les loups pris au piège n’hésitent pas à ronger leur patte. Comme eux, il devait se mutiler ! Se mutiler, oui, et tenir le coup pour ne pas sombrer, pour ne pas crever ici !

Avant de commettre l’irréparable, avant de se dévorer lui-même, Bjorn redressa un peu la tête et observa autour de lui. La barre métallique qui le retenait captif semblait soudée à son corps. Il ne tomberait donc pas dans l’eau glacée, ce qui lui serait fatal. Alors, il s’abandonna une nouvelle fois, le temps de se ressaisir, de recouvrer un peu de forces et surtout du courage. Ses yeux habitués à l’obscurité parvenaient à présent à percer la nuit qui l’ensevelissait, mais ses idées devinrent plus claires. Il comprit qu’il était accroché à une cage d’élevage de saumons, et en découvrit d’autres plus loin, quatre ou cinq. Depuis son réveil, le froid qu’il ressentait ne l’avait curieusement pas meurtri autant qu’il aurait pu le penser. Il venait de voir pourquoi. On l’avait revêtu d’une sorte de combinaison néoprène assez épaisse, et son kidnappeur lui avait enfilé des bottes dans la même matière. Il repéra aussi deux moufles à proximité, du moins ça y ressemblait. L’une flottait auprès de lui, l’autre semblait coincée dans un reste de filet qui pendait juste à côté. Il ne se rappelait pas les avoir enlevées lui-même. Peut-être les avaient-ils ôtées inconsciemment quand il avait émergé de cet état comateux ou quand il s’était débattu. Mais pourquoi l’avoir protégé de la sorte ? Pourquoi prendre de telles précautions ? Son ravisseur ne voulait pas qu’il ait froid ! C’était illogique et insensé. Souhaitait-il qu’il meure oui ou non ?

À cette idée, un déclic se fit dans son esprit. Si son bourreau l’avait équipé ainsi, il pouvait encore espérer une issue positive à ce rapt. C’était la seule explication possible. Bjorn avait une carte à jouer. Peut-être pourrait-il raisonner son kidnappeur quand il reviendrait auprès de lui. Peut-être qu’à ce moment-là il aurait l’occasion de lui offrir ce qu’il attendait : de l’argent, l’accès à ses comptes en banque, à ses sociétés… Peut-être que des négociations se déroulaient parallèlement, qu’une rançon allait être versée et qu’il serait bientôt relâché, indemne ou presque. Dans ces conditions, il ne devait pas chercher à se libérer à tout prix au risque de perdre définitivement l’usage de ses mains s’il insistait. Peut-être aussi que…

Était-ce une hallucination ? Une lueur dansait, au ras de l’eau, à une centaine de mètres. Quelqu’un remuait une torche. Elle pouvait provenir de la barge qui jouxtait les cages des élevages. Bjorn y vit une chance de salut. Son cœur s’emballa. Il s’agissait sans doute d’un ouvrier chargé de l’alimentation des saumons ou qui avait oublié quelque chose. Mais quelle que fût la raison de sa présence, il était le messie. Bjorn devait se manifester :

— Hj… Hje… H…1

Il ânonnait. Ses mâchoires crispées par le froid étouffaient ses paroles et ses lèvres décharnées refusaient de former des syllabes. Il prit une grande inspiration. L’air glacial s’engouffra dans ses poumons tel un glaive et fouilla son thorax comme s’il cherchait à le perforer. Par moins dix-huit degrés, tout devient violent et le corps redouble de prouesses pour résister. Il lança un nouvel appel à l’aide, s’efforça de parler plus fort.

— Hje… Hj… Hjel !

Ses mâchoires figées par le froid lui donnaient l’impression d’être bâillonné. Sa voix restait inaudible pour cet étranger qui risquait de partir. Il devait recommencer s’il voulait être délivré. Après plusieurs tentatives infructueuses, un cri sortit enfin de sa poitrine. Il déchira les airs. Une seule syllabe, un seul son jaillit. Il claqua au-dessus de sa tête comme un coup de feu.

— Heeee…yy !

La lumière se figea un instant puis balaya l’horizon dans sa direction pour essayer de le repérer. L’individu occupé jusque-là l’avait donc entendu, mais il peinait à le localiser exactement. Bjorn devait signaler sa présence.

— Jeg… jeg… jeg er her… jeg.

Après plusieurs tentatives, le faisceau s’arrêta enfin sur lui, sur son visage exsangue aux traits soudés par la morsure du froid et par la peur qu’il exprimait. Ses joues, son front résolument gris donnaient l’impression qu’il portait un masque ou qu’il sortait d’un des tiroirs d’une morgue.

— H…ey ! balbutia-t-il sans pouvoir agiter une main.

Son sauveur devait se trouver sur un bateau arrimé aux barges ou ailleurs, ça n’avait pas d’importance. Ce qui comptait c’était qu’il l’avait enfin repéré. Le temps de démarrer le moteur, il serait près de lui. Il couperait les Serflex, le hisserait à bord, lui poserait sans doute des questions et appellerait les secours. À cette seule pensée, Bjorn se détendit, confiant. Il se sentit même revivre. L’espoir était la clé et il s’accrochait à lui comme un naufragé à sa bouée. C’était un homme robuste, il surmonterait vite ses traumatismes et la police ne tarderait pas à mettre un nom sur son kidnappeur et à l’arrêter. Les bourrasques de vent qui lui cinglaient les joues redoublèrent d’intensité, mais il s’en moquait. Encore un peu de patience et il serait sauvé. En même temps que la lumière se rapprochait, les minutes lui parurent des heures et il allait appeler à nouveau quand le bruit d’un moteur se précisa.

Bjorn se laissa bercer par le ronronnement du diesel de plus en plus perceptible. Jamais il n’avait éprouvé tant de joie à écouter ces cliquetis et ce grondement sourd. Plus que quelques mètres et son sauveur le tirerait de ce mauvais pas. Il lui adressa un regard plaintif, probablement défiguré par l’intensité du froid et l’éclat de sa lampe qui tranchait l’obscurité. Il ne parvint pas à lui exprimer son bonheur de le voir arriver. Il aurait voulu lui confier sa gratitude pour son aide, mais incapable de parler, il se tut. Ses lèvres ne répondaient pas et sa langue meurtrie le lançait. Il imagina brièvement la vie de son bienfaiteur, un gars ordinaire qui devait bosser dans une ferme marine, un père de famille avec un ou deux gosses, une maison carrée à un étage, peinte en rouge Falun, quelqu’un de brave en somme. Il le récompenserait grassement pour l’avoir secouru et il envisageait déjà la publicité qui découlerait de sa générosité et qui boosterait les ventes de ses élevages de saumons et donc ses profits. Bjorn était avant tout un redoutable homme d’affaires, prêt à saisir toutes les occasions de s’enrichir. Il contracta ses abdominaux pour se redresser un peu et accueillir cet être providentiel.

Son sauveur avait arrimé son bateau aux montants métalliques de la cage, mais contre toute attente, il resta dans le sien et il ne se précipita pas auprès du captif. Il se contenta de diriger un instant le faisceau de sa lampe sur les poignets, la taille et les chevilles du prisonnier, sans prononcer le moindre mot. Puis il s’éclaira lui-même pour que Bjorn le vît. Il portait une cagoule et des vêtements sombres, épais, indispensables pour affronter le froid polaire. Ses yeux bleu acier fixaient l’infortuné sans aucune pitié, sans aucune émotion.

En une fraction de seconde, Bjorn comprit. Cette silhouette noire qui se tenait debout devant lui dans l’embarcation, c’était son bourreau. Personne ne viendrait le secourir. Que lui voulait-il ? Qui était-il ?

Il dut fournir un effort surhumain pour parvenir à s’exprimer. Des simples sons sortirent de sa bouche meurtrie qu’il ne sentait même plus.

Silence.

Il essaya de répéter sa question, mais l’homme qui s’était encore rapproché lui décocha un coup de poing en peine figure, à travers le filet. Fracassé, son nez se mit à couler et une giclée de sang atteignit son œil droit lui masquant partiellement la scène éclairée par le crépuscule bleuté de la nuit polaire. Il aperçut cependant une lame scintiller légèrement sous le faisceau de la torche. Un couteau.

Qui était cet homme ? Qu’attendait-il de lui ? Ces questions s’invitaient obstinément dans sa tête. Cherchait-il à obtenir une rançon ? Bjorn ne comprenait rien à la situation. Qu’avait-il fait pour mériter un tel calvaire ? Les relations d’affaires étaient parfois tendues, mais aucune ne justifiait un passage à l’acte. Que quelqu’un veuille se venger de lui était inconcevable. Il n’avait jamais tué personne. Il pouvait aussi s’agir d’un psychopathe qui aimait torturer les gens…

— God. Gu. H.or.or ?

Silence.

Même Dieu lui refusait son aide. Alors il exigea une réponse.

— S.ar !

Bjorn s’attendait à ce que l’homme lui plongeât sa lame en plein cœur, mais son tortionnaire misait sur une mort lente. Il se rapprocha de son prisonnier et, sans prononcer aucun mot, il lui ôta ses bottes, le bonnet qu’il n’avait même pas senti sur sa tête et lacéra sauvagement son vêtement à plusieurs endroits. Il prit soin d’entamer profondément la combinaison. L’air glacial et l’eau en profitèrent pour s’engouffrer entre les lambeaux de néoprène, suppliciant la peau d’abord puis la chair. Bjorn se tortillait comme un poisson au bout d’un hameçon. Il ne tarda pas à subir les affres du froid tandis qu’un long râle s’échappait de sa bouche, sorte de rébellion vaine. Il avait l’impression d’être écartelé. Il demeurait la chose de son kidnappeur, un quelconque jouet sanglant, condamné d’avance. L’inconnu était déterminé à faire durer son agonie sinon il l’aurait immédiatement achevé. Son esprit s’encombrait de pensées qui arrivaient pêle-mêle : se libérer, la souffrance, le froid, pourquoi lui, qui était cet homme ?… Une d’entre elles s’imposa parmi les autres : quelqu’un dans son entourage avait-il refusé de verser une rançon ? Bjorn voulait savoir, il voulait comprendre, il voulait encore défendre sa vie et croire à une issue. Sa captivité s’éternisait, ses forces diminuaient et ne tarderaient pas à l’abandonner. Il était figé, gelé, depuis trop longtemps en proie aux températures négatives malgré sa combinaison qui bâillait maintenant, l’exposant aux assauts du vent polaire. Le froid rampait sur son corps, serpentait jusque dans ses os pour lui voler le peu de chaleur qu’il s’efforçait de conserver.

— .el .il gi deg .enger ! dit-il croyant que l’argent pouvait tout acheter.

La brute, de stature imposante, inclina la tête à gauche, à droite pour mieux observer le comportement étrange de son prisonnier qui, tel un animal voué à mourir, espérait encore pouvoir s’enfuir. Il braqua sa lumière sur lui pour capter ses moindres mouvements. Il se réjouissait intérieurement du spectacle qui avilissait sa victime exténuée.

Quelques demeures faiblement éclairées épousaient ici ou là le pourtour du fjord, hors de portée de voix, hors de portée des regards. Des familles devaient s’y retrouver, rassemblées près de la chaleur rassurante d’un feu de cheminée. Des enfants terminaient peut-être leurs devoirs avant d’aller se coucher... Tout autour de la vallée glaciaire, la vie humaine bouillonnait. Bjorn, lui, délirait. Privé de frontière entre le jour et la nuit, le temps semblait se dilater, s’étirer jusqu’à la nausée. Rien ne permettait de savoir quelle heure il était, le présent s’allongeait à l’infini, dépourvu de sens. Était-il suspendu au-dessus de l’eau depuis deux heures… six, plus ?

Le paysage entier s’était paré d’une teinte qui virait à l’indigo. C’était surréaliste, sa détention l’était tout autant. Il faisait sombre et en même temps la beauté du fjord éclatait aux yeux. Une faible luminosité éclairait la Terre des Vikings comme si elle bénéficiait d’une nitescence tamisée édénique.

Bjorn savait que si les minutes, les secondes étaient comptées, il avait aussi des ressources insoupçonnées et une volonté de fer pour pouvoir résister à cette détention implacable. Mais pour combien de temps ? Il voulait se convaincre que tout n’était pas perdu. Il ne sentait plus les doigts de ses mains depuis un bon moment déjà. Il ne sentait plus son corps trop gelé ni son nez ni... Ses oreilles, désormais anesthésiées car privées de bonnet, l’avaient abominablement fait souffrir au début. Ses orteils ou ses pieds ne répondaient plus. Réflexe de survie inné de l’organisme qui ne préserve que le nécessaire et bloque la circulation sanguine des membres jugés moins importants. La nature toute puissante dictait sa loi. Qu’à cela ne tienne, la situation n’était pas brillante, mais il lutterait sans relâche. L’homme planté là, à proximité, finirait par se lasser de l’observer et s’éloignerait croyant l’abandonner à une mort certaine. Quelqu’un d’autre viendrait, un employé, n’importe qui et à ce moment-là, il trouverait encore la force d’appeler. Il se battrait jusqu’au bout, jusqu’à la dernière minute, jusqu’à la dernière seconde. Jamais il ne renoncerait, jamais !

Son agresseur se retira effectivement pour rejoindre la barge. Que faisait-il là-bas ? Qu’attendait-il ? Bjorn percevait par intermittence le faisceau de sa torche qui tournoyait, mais parfois il s’enfonçait dans une léthargie lourde, seul refuge face à l’horreur. Puis l’instinct de survie reprit le dessus, sauvage, primitif, totalement fou. Prendre une profonde inspiration. Fermer les yeux. Et mordre à pleines dents la chair de son poignet. La douleur, telle une onde de choc embrasa tout son corps. Le vertige l’envahit, sa vue se troubla. Un craquement sinistre. La pression de ses mâchoires venait de briser le cartilage. Spasme d’agonie. Son cœur frappait à tout rompre tandis qu’une intense fatigue commençait à l’envahir. Il se sentit sombrer et même si les effets de la drogue qu’on lui avait administrée avaient totalement disparu, une forme de confusion s’installa. Il divaguait.

Lorsqu’il reprit connaissance, cinq, dix minutes plus tard, ou davantage, l’autre se trouvait à nouveau près de lui, un pied en appui sur son bateau, le second posé sur le rebord de la cage. Bjorn croisa une dernière fois ses yeux inquisiteurs. Il fouilla dans sa mémoire pour mettre un visage, un nom sur ce regard glacial. Il voulut parler, mais rien de compréhensible ne sortit et une salve de bave écumante et rouge jaillit de sa bouche avant de rouler sur son menton devenu insensible. L’agresseur, posté devant lui, fier, se délectait du calvaire dont il était l’auteur. Bjorn crut entendre des voix. Illusion, délire avant la mort. Sa vue se troubla, mais il devina que son tortionnaire tenait dans sa main un objet qu’il lui jeta violemment au visage : un livre. Le bouquin flotta quelques secondes et finit par sombrer. À quoi rimait ce cirque ? Bjorn ne comprenait rien et n’avait plus la capacité de réfléchir. Puis son ravisseur brandit un couteau qu’il fit virevolter comme un cow-boy aurait manipulé son pistolet. Il s’amusait, montrait qu’il maîtrisait son cran d’arrêt, la situation et surtout sa victime. Il savourait chaque instant de l’agonie infligée à sa proie. Soudain, il cessa son jeu pervers, immobilisa la lame en la tenant par son extrémité pointue. D’un geste vif et habile, il lança l’arme en l’air, la rattrapa par le manche et sectionna les Serflex qui maintenaient le prisonnier au niveau de la taille et des chevilles. Incapable de résister ou de réagir, les mains toujours attachées, Bjorn glissa aussitôt dans l’eau gelée, parmi les saumons qui frétillaient. Il eut le souffle coupé un instant tandis que de violents spasmes s’invitèrent et secouèrent sa carcasse. Un ultime et bref sursaut de conscience le traversa. Il tira sur les derniers liens en plastique qui le retenaient à la cage. Il espérait ainsi maintenir son corps à la surface. Mais les flots affamés mordaient ses chairs sans pitié. Seuls sa tête et le haut de ses épaules restaient à l’air libre. Bjorn lâchait prise, piégé entre sa souffrance, la réalité et cette impression ridicule qu’il allait se réveiller. Un vague bruit de moteur déjà lointain lui parvint quelques secondes plus tard. Son bourreau s’était retiré. Le ballet céleste des aurores boréales accueillit son regard éteint lorsqu’il abandonna son visage sur le rebord de sa prison sans plus chercher à résister. Les reflets céruléens de la mer seraient son tombeau.

Il n’avait jamais occulté le fait que la mort frappe tout homme. Pendant ses insomnies, il avait souvent imaginé ses derniers instants : accident de voiture ou d’avion, cancer, AVC, arrêt cardiaque, mais jamais il n’aurait pensé crever parmi les saumons, parmi SES saumons, ceux de son propre élevage.

Désormais il savait.

Il savait que c’était la fin, sa fin, qu’aucun sauveur inespéré ne le secourrait. Il allait plonger dans l’éternité, ce concept hors de la compréhension humaine. Il errait entre deux silences, celui qui avait forcément précédé sa venue au monde et celui tant redouté qui suivrait le moment où il rendrait l’âme. Nausées, ivresse, vertige, peur… Les secondes, précieuses, pesaient sous le poids des souvenirs, ces secondes pendant lesquelles le bruit des vagues refusait de gronder, ces secondes pendant lesquelles les poissons autour de lui, pris au piège des cages, frétillaient et tournaient en rond. Leur fin était déjà écrite, mais ils l’ignoraient.

Son corps devint lourd, ses pensées légères, son souffle court. Et si l’éternité se réduisait au vide, au silence, à une illusion éphémère, à un simple mot inventé par les hommes pour masquer l’absurdité du monde ! Chaque nouvelle inspiration agissait comme une ancre dérisoire qui le retenait encore à la vie. Elle allait bientôt céder et le forcer à quitter le rivage. À quoi bon s’accrocher !

La suite, celle qu’il avait imaginée, redoutée, mais refusée dès le début de sa captivité, il la ressentait : hypothermie, sorte d’anesthésie fatale, cellules du corps qui gèlent et la mort douce qui s’invite.

Et tout au long de cette agonie qui n’en finissait plus, un éclair de lucidité lui traversa l’esprit. La dernière phrase de son assassin. Oui, il avait lâché quatre mots. Bjorn les avait à peine perçus, quatre mots malmenés par le vent, quatre mots avant qu’il ne perde connaissance, quatre mots avant de l’abandonner. Il ouvrit des yeux horrifiés. Alors que le fjord se resserrait autour de lui pour l’engloutir, que les ténèbres l’enveloppaient, la lumière jaillit. Il sut !

Il ne faisait ni jour ni nuit, mais immergé dans l’eau froide, Bjorn Thorsen n’était plus.



1 Cette réplique et les suivantes de ce chapitre sont en norvégien. Elles sont tronquées par la souffrance de Bjorn. Ce sont des appels à l’aide.




2. Le Sedna

Dix ans plus tard. Espagne, Port Esportiu de la Ginesta.

La demeure, aux murs blancs pour mieux résister au soleil, était juchée sur les collines assoiffées de Port Esportiu de la Ginesta. Elle surplombait la marina, ses bateaux et l’immense plage de Castelldefels située à vingt kilomètres de Barcelone. Le bleu de la méditerranée contrastait avec la terre semi-désertique et aride où la végétation sauvage et rase luttait chaque jour pour exister. Les propriétés bâties sur et autour de ces coteaux bénéficiaient en revanche d’un écrin de verdure composé de pins parasols majestueux, de palmiers défiant le ciel, d’oliviers centenaires, de cactus, d’arbousiers, de lauriers et de fleurs colorées. La civilisation s’efforçait au quotidien de dominer l’offensive d’une chaleur impitoyable pour transformer ces lieux en un paradis.

Il était déjà dix-sept heures, mais la luminosité ne faiblissait pas. Tout en bas, le port miroitait, paraissant onduler au rythme de l’eau. De ces hauteurs, les environs ressemblaient à une immense mosaïque aux teintes surprenantes, rouges par endroits, vertes à d’autres, bleutées au-dessus de la mer. Aucun bruit ne montait vers ces lieux privilégiés où Romane Lecontet profitait des derniers jours avant le départ, étendue sur une chaise longue au bord de sa piscine. Sous le soleil d’Espagne, sa peau s’était parée d’une couleur ambre foncé qui soulignait sa silhouette. Le livre qu’elle lisait reposait sur le plancher en bois de la terrasse, à côté du verre vide de piña colada qu’elle venait d’avaler. Ses lunettes Dolce & Gabbana vissées sur le nez, les écouteurs dans les oreilles, elle dodelinait de la tête – seul effet sonore visible de l’extérieur – au rythme de la musique jazz qui s’en échappait. Même à distance, elle percevait l’agacement de son mari qui, au téléphone, peinait à mettre ses collaborateurs au pli :

— Mais bon Dieu, vous ne pensez tout de même pas que vous allez m’appeler tous les jours pour me demander ce qu’il faut faire !

Il arpentait la terrasse et le ton montait.

— Je vous ai embauché pour vos compétences. Montrez-moi que vous en avez sinon je vous garantis qu’à mon retour vous allez le regretter. Passez-moi Anton maintenant… oui tout de suite, pas dans une heure ! Je me fiche qu’il soit occupé. Remuez-vous !

La femme de ménage espagnole, qui nettoyait la table basse proche du jacuzzi, ne comprenait rien à la conversation de son patron. Elle l’observait du coin de l’œil, comme si elle redoutait que sa colère s’abattît sur elle.

— Allez ranger le dressing, ça vaut mieux !

Romane accompagna son conseil d’un geste sans ambiguïté de la main en direction de la baie vitrée de la maison. Pilar ne demanda pas son reste et décampa sur le champ. Le personnel responsable de l’entretien de la propriété, jardiniers, cuisinière, gardiens, craignaient le maître du domaine. Ils s’esquivaient dès qu’ils le pouvaient pour échapper, dans le meilleur des cas, à ses paroles acérées.

— Anton, enfin. Qu’est-ce que vous foutiez ?

Le cadre commercial allait se justifier, mais son patron ne lui en laissa pas le temps.

— Est-ce que vous avez réglé le contentieux avec Wilfried ?... Bon, OK ! … Je n’en attendais pas moins. La banque a-t-elle validé les transactions que je vous ai demandé de vérifier ?... Enfin ! Surveillez quand même les mouvements du compte pendant mon absence ainsi que les stocks. Je ne tolérerai aucune rupture. Je vous rappelle que le mot d’ordre auprès de nos fournisseurs est « anticipation ». Toutes nos commandes doivent être honorées en temps et en heure. C’est compris ? Speedsail est notre plus gros client, je ne veux pas le perdre et bien sûr il y a tous les autres. Je compte sur vous… Oui, on doit partir après-demain, mais ce sera peut-être un peu plus tard. En fait, je n’en sais rien, je m’adapte et puis un jour de plus ou de moins… Je serai toujours joignable, enfin j’essayerai. Cela dit, contactez-moi seulement en cas de difficulté ou d’extrême urgence. Vous avez toutes les cartes en main et je veux qu’on me foute la paix pour profiter de mes vacances… Bon, je vous laisse, j’ai un double appel… C’est ça !

Simon mit brutalement fin à la conversation. Il jeta un œil à sa femme et à sa montre puis disparut dans son bureau.

— Charles ! … Oui, comme d’habitude...

Avec ce nouvel interlocuteur, le ton devint plus cordial. Les murs insonorisés de la pièce où il s’était réfugié se voulaient garants de ses mystères lorsqu’il prenait la précaution de sciemment fermer la porte derrière lui. Pour Romane, la vie de son mari s’obscurcissait alors, chargée de secrets professionnels ainsi que de rendez-vous féminins. Une cour gravitait souvent autour de lui, constituée de rivales glamour, jeunes et belles qui se faisaient pressantes auprès de son époux.

— Tu parles si je vais bien, depuis le temps que j’attends de partir, enfin les affaires, tu sais ce que c’est… Romane aussi, elle est au bord de la piscine, elle bronze… Non, je ne me joindrai pas à vous ce soir et je le regrette, le casino devra patienter ! Buvez un coup à ma santé !... Non, je ne peux pas te donner de date de retour… C’est ça, on progressera en remontant les côtes espagnoles puis françaises. On s’arrêtera à Portbou, à Sète, avec une incursion dans l’étang de Thau puis on poursuivra la navigation avec pour premier objectif de rallier l’archipel des Embiez. Tu sais combien j’adore ces îles… Ouais, on restera peut-être plusieurs jours là-bas, ça me tente… Tu t’en souviens rudement bien, dis donc !… C’était génial pour la plongée sous-marine. Tu parles si je me rappelle ce spot. On était combien déjà ?... Cinq ! Ah oui… Voilà pourquoi je veux y retourner. Mais rejoins-nous à l’étape, prends un vol privé, juste pour un week-end !... Bon, tu choisis… Pas vraiment, je teste d’abord mes équipiers pour savoir ce qu’ils valent. On naviguera surtout en zone côtière pour commencer, mais s’ils assurent et qu’ils sont OK, rien ne nous empêche de changer de cap et de tracer en méditerranée pour aller où le vent nous portera : en Corse, aux Baléares ou plus loin, au Maroc, en Tunisie… On avisera ! No limit ! De toute façon, le voilier… oui, on part avec le Sedna, il est armé pour une navigation en hauturière, donc pas de problèmes. Je prête le second bateau à un ami qui s’en occupera pendant mon absence, il n’était pas assez grand pour la traversée… Les autres couples ? Mais tu es bien curieux ! Je plaisante, bien sûr. Je ne les connais pas, c’est une surprise. Je sais juste qu’ils ont déjà navigué, c’était une des conditions et je voulais un équipage hyper disponible pour pouvoir improviser. Sinon, c’est Romane qui les a contactés, deux hommes et deux femmes donc on sera six à bord, c’est sympa… Oui, elle les a rencontrés. Ils sont amateurs de voile, de plongée et cetera et ils ont des revenus plus que confortables… Moi, je ne les ai pas vus, pas le temps, trop de boulot, comme d’hab ! … Oui, je pense qu’on va s’éclater… OK, ça marche, on se rappelle.

Quand Simon s’installa derrière son bureau pour travailler, Romane avait déserté la terrasse. Dehors, un soleil rasant illuminait les trois cent cinquante mètres carrés de la maison de couleurs chatoyantes. Un immense salon, une cuisine dernier cri, une salle de réception pour les soirées mondaines, de nombreuses chambres aussi vastes que luxueuses, mais aucun enfant pour les occuper ou faire vivre les lieux. La passion pour la navigation qui avait forgé le couple n’avait résisté ni aux assauts du temps ni aux agendas professionnels trop obèses. Romane et Simon se croisaient dans cet univers froid où chaque meuble, chaque objet, chaque décoration respirait la réussite et l’argent. Simon ne jurait que par sa société et ses amis. Il ignorait à quoi sa femme passait ses journées.

Il était près de minuit quand elle surgit dans l’encadrement de la porte. Elle l’interrompit alors qu’il rédigeait ses derniers emails professionnels et finalisait un courriel adressé à son comptable. Le reflet de l’écran du PC sur son visage lui donnait une mine de déterré.

— Simon, désolée de te déranger, mais je viens d’apprendre qu’un couple nous lâche.

— Comment ça un couple nous lâche ?

Il décolla les yeux de son tableau Excel et à la faveur de la lumière qui provenait du salon, son regard s’aventura à travers la robe-nuisette Versace en soie d’une transparence audacieuse que Romane portait. Elle s’avança vers lui, pieds nus. Le parfum délicat de la crème au jasmin d’hiver dont elle s’était totalement enduite finit d’électriser Simon. Il s’approcha d’elle et l’attira à lui. Leurs lèvres s’effleurèrent sensuellement et leurs corps jouèrent une partition qu’ils connaissaient depuis longtemps, mais répétaient de moins en moins souvent.

Le bureau abrita le début de leurs ébats. La douceur du tapis persan du salon fut ensuite la complice silencieuse du moment où ils jouirent, heureux de se retrouver un instant, eux qui se perdaient un peu plus chaque jour. Leurs corps s’aimaient toujours, leurs cœurs se déchiraient.

— Je te sers un déca ? demanda-t-elle en se relevant, nue, et en arrangeant ses cheveux du bout des doigts.

Il acquiesça de la tête et l’admira quand elle s’éloigna, pensif, presque amoureux comme au premier regard. Il doutait désormais de lui-même, et surtout de ce qu’il s’apprêtait à accomplir, pourtant certain qu’il ne renoncerait plus. Ce serait irréversible.

Elle déposa deux tasses fumantes sur la table en pierre et s’empara de la télécommande pour baisser la température de la climatisation. Rapidement, un air plus frais envahit la pièce et vint caresser leurs visages. Romane enfila sa nuisette et dégusta lentement son café.

— Tu disais qu’un couple nous abandonne ?

— Oui ! répondit-elle sans paraître contrariée par la défection.

— Je croyais que tu t’étais assurée de la fiabilité de nos invités ! Ils t’ont expliqué pourquoi ?

— Pas vraiment. Le gars m’a appelée tout à l’heure, il ne voulait pas entrer dans les détails. J’ai insisté. Il a prétexté un problème de santé. Je n’en sais pas davantage.

— C’est pas plus mal, je déteste m’aventurer en mer avec des girouettes. J’en ai assez d’une en haut du mât.

Elle lui décocha un sourire et, avant de l’abandonner pour regagner sa chambre, elle se retourna vers lui.

— J’ai réfléchi depuis le désistement de ce couple. Ce serait dommage de partir à quatre seulement, je sais que tu aimes être bien entouré et puis si le vent devient coriace, pour les manœuvres, c’est plus cool d’être nombreux.

— Et à quoi ou à qui penses-tu ? Tu as un équipage de dernière minute à proposer ?

— J’ai ma petite idée, je m’en occupe demain matin. Bonne nuit.

Il ne la vit pas s’éclipser, l’esprit accaparé par un message qui venait de tomber sur son PC. La souris épousait déjà la paume de sa main et lorsqu’il releva la tête, elle n’était plus là. Il éteignit l’ordinateur une heure plus tard et s’installa dans l’immense salon, seul. Il lâcha prise à trois heures du matin.

Simon affichait une petite mine lorsqu’il retrouva sa femme dans le patio, sous les palmiers, le lendemain. Il s’attabla en face d’elle et, le regard perdu au-delà des balustrades, il demanda à Victoria de lui verser un café très serré. Tel l’écuyer du roi qui s’empresse d’exécuter les volontés de son suzerain, car il le craint, l’employée débarrassa au plus vite la première tasse qu’elle lui avait servie et en prépara une autre qu’elle lui présenta.

— Aquí está su café, señor. Otra cosa ?

Il ne lui répondit pas.

— Jamais elle n’apprendra à parler français, celle-là ! s’emporta-t-il.

— L’Espagne est son pays, nous sommes chez elle. Elle ne nous a pas obligés à nous installer ici ! Tu pourrais faire l’effort de t’adresser à elle en espagnol et de la comprendre.

Simon foudroya Romane du regard. Il laissa brutalement retomber sa tasse dans la soucoupe, ce qui éjecta la petite cuillère qui bondit sur la table.

— Tu veux toujours avoir le dernier mot ? C’est plus fort que toi, hein !

— Pas spécialement, répondit-elle inébranlable.

Victoria se fit oublier en se réfugiant dans l’angle de la terrasse pour échapper à la querelle, prête malgré tout à revenir au moindre claquement de doigts du maître de maison. Chiffon à la main, elle s’obligea à frotter tout ce qui se présentait afin de se diriger, l’air de rien, vers la cuisine aux baies largement ouvertes. Là, elle se mit à astiquer les chromes des appareils ménagers comme elle en avait l’habitude lorsque l’orage grondait au sein du couple.

Le calme olympien de Romane, en toutes circonstances, agaçait profondément Simon d’autant plus qu’il avait tendance à être irascible et à démarrer au quart de tour, surtout quand on le cherchait. Lors de leur rencontre, il avait apprécié cette qualité chez elle et, convaincu que les opposés se complétaient après s’être attirés, il avait espéré qu’elle lui déteindrait dessus et qu’il parviendrait à maîtriser ses nerfs. Ce fut tout le contraire. En cas de désaccords, si elle refusait de plier et que la dispute montait, le fait qu’elle demeurât imperturbable quoi qu’il arrivât le faisait bouillir. C’était un sanguin. Il n’aimait pas être poussé dans ses retranchements. Il la trouvait arrogante, elle le trouvait condescendant. Il détestait la réserve calculatrice dont elle faisait preuve en toutes circonstances, elle détestait l’air supérieur qu’il prenait. Il ne supportait plus son esprit affuté. Elle abhorrait son intelligence parfois malveillante.

— Pour revenir à nos vacances, comme je te l’ai expliqué cette nuit, on peut faire une croix sur le couple qui devait embarquer avec nous.

— OK ! J’avais compris.

— J’ai passé quelques coups de fil ce matin…

Il l’interrompit.

— … ne me dis pas que tu as contacté des agences !

— Décidément, tu me connais bien mal. Mais bref ! J’ai donc passé des coups de fil à de vieilles relations qui répondent aux critères que tu exiges de nos coéquipiers. Ce sont des navigateurs aguerris, adeptes de la plongée… je t’épargne les détails. La plupart ne pouvaient pas se libérer dans un délai aussi court, mais un couple m’a envoyé un message il y a une heure environ. C’est OK. Nous serons six.

— Et de qui s’agit-il ?

— Deux secondes…

Elle disparut un instant et revint, une tablette entre les mains. Ses doigts gracieux faisaient défiler les fenêtres ouvertes concomitamment tandis que ses yeux scrutaient le contenu.

— J’y suis, reprit-elle. Ils s’appellent Margot Duclair et Quentin Chevalier. J’ai participé à des compétitions avec le gars, il y a longtemps. Je l’avais perdu de vue, mais j’ai toujours conservé mon précieux agenda sur lequel je notais les noms, adresses et téléphones de ceux avec qui je naviguais, partenaires ou adversaires de régates. Je crois me souvenir qu’il assurait et d’après ses dires, sa compagne se débrouille bien.

— Et tous deux sont dispo, comme ça, du jour au lendemain !

— Oui, mais il y a un hic !

— Un hic ?

Simon serra les mâchoires. Il se rencogna sur sa chaise, croisa les doigts sur son ventre et amorça un léger mouvement du menton signifiant qu’il attendait des éclaircissements. L’air un brin amusé, il se taisait, regardait Romane avec une moue de défi. Comme elle ne répondait pas, il reposa sa question.

— Alors, ce hic… ? Je t’écoute !

— Ah, le hic…, fit-elle histoire de le faire mariner davantage.

Elle maîtrisait la discussion et prit tout son temps avant de s’expliquer.

— Ils sont ravis de venir avec nous, mais ils n’embarqueront pas demain.

Elle n’avait pas son pareil pour les énigmes et le suspense. Elle le connaissait par cœur et flirtait parfois avec les limites de son impatience. Mais ce jour-là, agacé, Simon se retint de lui poser la question qui lui brûlait pourtant les lèvres. Il savait qu’elle savourait ce moment où, à bout, il ne pouvait plus résister, mais cette fois il ne lui fit pas ce plaisir. Il ferma un instant les yeux et contre toute attente, il parvint à se dominer. Décidé à ne pas à prononcer des paroles aussitôt regrettées, il prit une profonde inspiration, se leva et s’obligea à aller s’allonger, plus loin, dans un transat. Il s’installa près de la piscine, les bras derrière la tête, face vers le ciel, il s’efforçait de paraître détendu. Pour la première fois, Romane fut décontenancée. Si d’ordinaire elle lisait en lui comme dans un livre ouvert, elle n’y parvenait plus. Comment devait-elle interpréter la nouvelle attitude de son mari ? Cet homme, dont elle anticipait la plupart des réactions, avait changé. Elle avait débuté une partie d’échecs verbale qu’elle avait coutume de gagner, mais par son comportement déconcertant, il venait de lui ravir une pièce maîtresse. Devait-elle lui donner la réponse et lui dire quand et où le second couple les rejoindrait ? Son cerveau turbinait à plein régime, elle hésitait, battue en brèche sans avoir senti arriver la contre-attaque faite d’indifférence. Elle avait l’impression d’être rivée à sa chaise, retenue contre son gré à la table du petit-déjeuner à la saveur devenue amère. Dévoilait-il une facette de sa personnalité qu’il laissait jusqu’alors en sommeil ? Peu probable ! Romane, trop fière, s’interdisait de céder même si sur un échiquier, les fins tacticiens sacrifient parfois une pièce pour remporter la partie. Ce silence qui s’était immiscé entre eux acheva de la déstabiliser. Leur rivalité devint palpable et, dans ce jeu de dupes qu’elle attisait depuis des années, une digue se fissurait. Simon se montrait différent, capable de se contrôler. Leur relation amorçait-elle un revirement décisif ? Plongée dans une réflexion sans fin, Romane affichait un visage de marbre qui ne lui ressemblait pas.

Pilar lui apporta finalement la délivrance qu’elle désespérait de trouver, confrontée aux questions sans réponses qui l’assiégeaient. L’employée tenait un objet à bout de bras et se dirigeait tout sourire, à pas rapides, vers la maîtresse de maison.

— Señora Romane, un hombre al telefono para usted.

— Gracias, Pilar !

Simon feignit un désintérêt total. Il ne redressa pas la tête, mais tendit l’oreille.

— Oui, Quentin ? C’est Romane… Pecal, enfin Lecontet-Pecal maintenant, je suis mariée… Eh bien, c’est super. Dans ce cas, nous décollerons après-demain, si j’ose dire… Deux couples ! Trois avec vous… Ah, je ne peux pas te dire exactement quand nous arriverons à Portbou, la navigation, tu sais ce que c’est. Pour l’instant, la météo paraît favorable, mais on n’est pas à l’abri d’un coup de vent imprévisible, d’une mer très agitée ou l’inverse… Je préfère ne pas te donner de date précise. Il vaut mieux rester en contact, comme ça je te tiendrai au courant de notre avancée. Mais Portbou ça serait bien, on avait envisagé de s’y arrêter de toute façon… Parfait ! Ah, j’oubliais, pensez à prendre vos passeports pour le cas où on déciderait de pousser plus loin… Pas de problème… C’est ça, bonne journée !

Quand elle raccrocha, Simon se tenait derrière elle. Elle ne l’avait pas entendu approcher, et elle sursauta lorsqu’il parla.

— Si j’ai bien compris, nous partons à quatre demain et tes amis nous rejoindront à Portbou !

— Ce ne sont pas mes amis. Quentin est une vieille connaissance, mais Margot, sa compagne, je ne l’ai jamais rencontrée.

Il éluda la réponse, abandonna Romane et quitta la maison pour se rendre au voilier où il devait tout vérifier avant de larguer les amarres.

*

Deux jours plus tard, au petit matin, dans le port encore peu fréquenté, le Sedna attendait son équipage pour l’emporter vers de nouveaux horizons. Sans être exceptionnel, il tenait la dragée haute aux autres bateaux plus luxueux qui, trop souvent, ne quittaient jamais le port. Long de quatorze mètres et large de quatre, il s’imposait d’emblée et n’avait rien à envier aux yachts qu’il écrasait du haut de son mât pourvu de deux barres de flèches. Sa puissante bôme dominait en partie le cockpit en teck au-dessus duquel le taud, la capote de roof et les panneaux solaires se rejoignaient. Ils protégeaient le barreur et l’équipage d’un soleil trop mordant ou des intempéries qu’ils rencontreraient très certainement. Juste devant la plage arrière, deux barres à roue rendaient le bateau facilement manœuvrable. Son agilité lui permettait d’afficher huit nœuds en vitesse de croisière.

Calme la veille, la mer remuait davantage ce matin-là et un vent chaud s’était levé, idéal pour prendre le large.

Romane était déjà sur place lorsque leurs premiers hôtes se présentèrent sur le ponton où le voilier, fin prêt, était encore amarré. Navigatrice accomplie, assise sur le pont, elle vérifiait la route enregistrée sur le GPS. Au-dessus de leurs têtes, les mouettes se livraient à un ballet aérien incessant. Elles tournoyaient, piquaient parfois vers l’eau comme si elles surveillaient l’activité portuaire, tels des drones vivants.

— Un problème ?

— Vincent, bonjour ! fit-elle en se retournant. Oh, ça, non ! Simple contrôle de routine. Je ne vous attendais pas si tôt.

— Tu connais Sara !

— Bien sûr, elle t’accompagnait lors du vernissage où on s’était croisés à Manathan. Ravie de vous retrouver, Sara !

— De te retrouver, rectifia l’invitée en montant sur le pont.

À sa façon de grimper à bord en enjambant les filières du garde-corps sans risquer de faire le grand-écart et de se cramponner au génois enroulé, Romane comprit qu’elle avait déjà navigué.

— Ton mari n’est pas là ? s’enquit-elle.

— Quelques formalités de dernières minutes à régler avec la capitainerie puisque notre place au port sera vacante pendant plus d’un mois, enfin j’espère.

— Et le troisième couple ?

— Forfait ! soupira-t-elle. Mais j’ai fait appel à une vieille connaissance qui n’a pas hésité une seconde à nous rejoindre. On sera donc six, à partir de Portbou seulement.

Elle détailla les modalités du rendez-vous, et comme Simon tardait, elle les accompagna jusqu’à leur cabine.

— Pour vos bagages, confiez-moi vos clés de voiture, j’envoie un employé les récupérer. Il les déposera à bord dans dix minutes, vous n’aurez plus qu’à vous installer. En attendant, j’espère que l’agencement vous convient. Je vous laisse faire un tour pour découvrir le voilier. Si vous avez une question, je suis sur le pont.

Leur chambre alliait confort et luminosité. Moins luxueuse que celle des propriétaires, elle restait agréable. Le ventre du bateau était doté de trois cabines, d’un salon spacieux qui faisait face à une cuisine longiligne parfaitement équipée. Les teintes claires des boiseries éclairaient l’espace au design contemporain tandis que les larges hublots, qui épousaient les parois latérales, donnaient sur l’eau pour admirer le spectacle des vagues tout en étant protégé.

Une heure après, le couple qui avait pris ses marques reparut dans le cockpit.

— C’est un beau bateau, fit Vincent.

— Oui, et attends de naviguer. Tu verras, il est exceptionnel.

— Que signifie son nom ?

— Sedna est le nom de la déesse de la mer chez les Inuits. Original, non !

Comme Simon tardait, Romane entreprit de faire avec eux un tour rapide des commandes du voilier. Elle rappela les consignes de sécurité indispensables, détailla les différents winchs, situa les rangements des manivelles, des pare-battages, des gaffes, mentionna les ris semi-automatiques et évoqua le parcours et chaque port où ils comptaient faire halte.

— Je vous laisse un moment, je vais voir où en est Simon. Il devrait déjà être de retour. Faites comme chez vous ! Vous trouverez des jus de fruits, des bières… dans le frigo. Je reviens.

Elle sauta avec souplesse sur le ponton et se dirigea d’un pas rapide vers la capitainerie. Elle longea d’abord le bâtiment puis le contourna à la recherche de la voiture de Simon. Le responsable, posté au pied des trois poteaux surmontés de drapeaux bleu et or, était en grande discussion avec des plaisanciers apparemment récalcitrants. Il leur désignait du doigt plusieurs emplacements proches de l’entrée du port flanquée de part et d’autre de ses feux rouge et vert de balisage. Mais ses interlocuteurs secouaient la tête et commençaient à s’énerver. Il les menaça d’appeler la police. Lasse d’attendre, Romane poussa la porte de l’accueil et s’adressa à Manuel qu’elle connaissait bien. Elle s’exprimait parfaitement en espagnol et comprenait la langue tout aussi bien. Elle n’insista pas davantage lorsqu’il lui dit que Simon n’était pas passé à la capitainerie et qu’il avait déjà réglé les formalités de leur absence la veille.

Au lieu de regagner le voilier, elle s’éloigna et se dirigea vers l’allée bordée de palmiers, de bars et de restaurants. Là, elle s’installa à une table choisie au hasard et commanda un expresso. Elle laissa errer son regard sur les bateaux et sur les promeneurs qui commençaient à envahir le port et ses alentours. À quoi jouait Simon ? Où était-il ? Elle aurait pu l’appeler, mais la tension qui régnait entre eux l’en empêcha. Et puis le calme dont il avait fait preuve récemment la désorientait. Son comportement paraissait différent, comme s’il mijotait quelque chose. Mais quoi ? Il se montrait sous un autre jour et jamais auparavant il n’avait été capable de se maîtriser à ce point. D’ordinaire, c’était un sanguin doublé d’une intelligence pointue et, du haut de ses quarante-deux ans, il n’en demeurait pas moins séduisant. Elle l’avait observé durant ces deux derniers jours. Il avait parfois le regard vide de ceux qu’un mal ronge de l’intérieur. Il semblait inquiet, presque anxieux et une heure après, il plaisantait exagérément, riait même, ce qui ne lui ressemblait pas. Romane se demandait ce qui pouvait provoquer ce basculement. Des années auparavant, elle lui aurait murmuré : Tu sais, tu peux tout me dire ! Mais désormais, elle n’y parvenait plus. Chacun avait ses secrets, chacun menait sa vie avec une façon différente de voir l’avenir et elle ressentait un malaise qu’elle ne pouvait pas expliquer.

Soudain, son regard s’arrêta sur une des caméras du port. Une idée traversa son esprit : les caméras de la maison ! Elle dégaina son téléphone portable et à partir de l’application qui lui permettait de tout piloter, elle se connecta au réseau de surveillance de la villa pour consulter les images en direct. L’alarme était désactivée, les domestiques en congé, Simon avait dû oublier quelque chose. Elle fit un tour visuel de toute la propriété et du jardin : terrasse, piscine, garages. Personne. Elle passa en revue chaque pièce, salon, cuisine, mezzanine, chambre, leurs deux bureaux, contrôla les détecteurs de présence... Toujours personne. Où était-il et pourquoi était-il revenu à la maison alors que tous l’attendaient sur le Sedna ? Cela l’agaça. Tenaillée à la fois par la curiosité et la méfiance, elle scruta une seconde fois tous les recoins, en vain. Elle allait renoncer quand elle décela une ombre dans un angle mort, près de l’aquarium marin situé dans le dégagement jouxtant la mezzanine, au bout du long couloir de l’étage. Simon était là, au téléphone, en grande conversation avec quelqu’un et malgré le micro, Romane ne parvenait pas à saisir ses paroles. Elle se contenta de suivre chacun de ses gestes. Au bout d’un moment, il s’énerva, leva les yeux en l’air et grimaça avant de se mordre les lèvres. La discussion virait au vinaigre, il semblait inquiet. Elle le regarda se diriger vers l’aquarium et s’arrêter juste à côté.

— Meeeerde ! lâcha-t-il après avoir raccroché.

Il tomba à genoux, comme terrassé, passa ses mains dans ses cheveux et resta un moment ainsi, à réfléchir, visage blême tourné vers le plafond comme s’il implorait le ciel. Romane frissonna, interloquée. Il s’accroupit en fin de compte, tâtonna entre le mur et l’aquarium et dégagea un étui en tissu assez volumineux. Ses doigts tremblaient quand il glissa son téléphone dans la poche de son jean pour pouvoir ouvrir le paquet. Romane zooma et découvrit, éberluée l’objet : un Sig Sauer flambant neuf qu’il considéra longuement avant de le remettre dans sa housse et de l’insérer dans la ceinture de son pantalon. Il allait s’engouffrer dans les escaliers pour descendre lorsqu’il s’arrêta net. Suspicieux, il observa les alentours, mais finit par quitter la maison. La jeune femme, glacée par cette découverte, fixait l’écran de son smartphone. Elle s’était préparée à tout, mais pas à cela. Les pixels de l’écran brûlaient son regard. Un danger planait, qui n’avait rien de virtuel. Elle referma l’application, angoissée et surtout perplexe. Elle devrait modifier ses plans et peut-être improviser.




3. Ce que cachent les vieux gréements.

France, Sète en Occitanie.

Dans la ville de Sète, la Venise du Languedoc, les festivités battaient leur plein. La population agglutinée sur les quais guettait l’arrivée des navires qui comptaient parmi les plus beaux du monde. Ces vieux gréements suscitaient l’imagination des grands, amateurs de sensations en mer et celle des petits qui espéraient voir surgir des pirates armés ou assister à un abordage comme dans les histoires que les parents leur lisaient.

Chloé Martel n’aurait raté pour rien au monde l’entrée dans le port de ces monstres des mers. Quand le Mircéa, anciennement baptisé Tovaricht sous pavillon soviétique, pointa sa proue à l’horizon, la blancheur de ses voiles et de sa coque propulsa l’imaginaire de la jeune femme dans les mers du Nord, aux confins des pays scandinaves où les terres restent prisonnières des neiges pendant les hivers rigoureux et longs. Le soleil brillait pourtant ce matin-là et l’air était chaud. Le géant progressait comme une fiancée qui approche et se fait désirer. Il brandissait fièrement ses trois mâts et s’enorgueillissait de ses quatre-vingt-trois mètres de long. À son arrivée, le Morgenster, un brick hollandais en acier, était déjà à quai. De dimensions plus modestes, il suscitait quand même l’admiration. Un peu plus loin, le Belem et le Santa Maria Manuela étaient amarrés au quai d’Alger où il devenait difficile de se frayer un chemin. Le spectacle semblait d’un autre âge du fait de ces galions et un attroupement se formait autour du Shtandart, réplique d’une frégate du XVIIIe siècle ou du Nao Victoria, une caraque, reproduction imposante de la nef de Magellan.

Les curieux affluaient de toutes parts. Ils inondaient les rues adjacentes, telle une marée noire, fondaient sur Sète intra muros. Plus loin, un énorme paquebot de croisière dénaturait la parade des grands voiliers. Sa monstrueuse silhouette jurait sur le tableau des vieux gréements. La technologie des temps modernes rencontrait pour l’occasion la sobriété d’une époque révolue, mais audacieuse par ses découvertes et son ambition. Le luxueux géant des mers avait déversé des milliers de passagers et des centaines de membres d’équipage dans la ville, une aubaine pour le commerce local, une trahison pour les amoureux de ces nefs anciennes.

Chloé admirait ces vieux vaisseaux chargés d’histoire. Ils incarnaient le savoir-faire des architectes navals d’antan, ils racontaient leurs propres aventures, leurs périples au bout du monde et leurs nombreux défis. Le Götheborg, plus grand voilier en bois jamais conçu, symbolisait ce passé préservé. Il semblait hors du temps, invité privilégié d’une fête sétoise pourtant bien contemporaine. Quatre jours avant, il s’était annoncé en tirant huit coups de canon, preuve de ses intentions non belligérantes puisque les gueules




















OEBPS/images/7_1.jpg





OEBPS/images/7_2.jpg
PAROLES DE
IERRES

AUDREY DEGAL
Roman





OEBPS/images/8_1.jpg
LE MANUSCRIT
INU






OEBPS/images/9_1.jpg
LA MURAILLE

DES AME!
AUDR];_Y DE

ROMAN
POLICIER





OEBPS/images/9_2.jpg
5 HISTOLRES POUR VO!





OEBPS/images/5_1.jpg





OEBPS/images/6_1.jpg
VoI

safisissue

w nesemmp entendus.

%,

AUDREY DEGAL





OEBPS/nav.xhtml






		Table des matières



		À propos de l’auteur





		1. Bjorn



		2. Le Sedna



		3. Ce que cachent les vieux gréements



		4. Une voile pour linceul



		5. Post mortem



		6. On ne s’habitue jamais



		7. Là où germent les idées



		8. Portbou



		9. Pas à pas



		10. Marseillan



		11. Le mont Saint-Clair



		12. Un poil de trop



		13. Deux chats, trop de souris



		14. Un air de déjà vu



		15. Dans le brouillard



		16. L’espoir étranglé



		17. Criminologie



		18. La cible



		19. Le Lumina circus



		20. Au fond de l’étang



		21. Noyé bleu



		22. Architectes de l’ombre



		23. Haute tension



		24. De fil en aiguille



		25. Plus de questions que de réponses



		26. Dans la tempête



		27. Sur leur trace



		28. L’illusion du choix



		29. Entraide



		30. L’écriture sans visage



		31. Le crime comme caresse



		32. Alibis



		33. Longitude et latitude mortelles



		34. L’étau se resserre



		35. Sans prévenir



		36. Déflagration



		37. Le témoin de verre



		38. Transgression



		39. L’Écho des soupçons



		40. Enfoui dans la mémoire



		41. Des trous dans la raquette



		42. Zones d’ombre sous les feux



		43. Règlement de comptes



		44. Chasse à l’homme



		45. L’Instant suspendu



		46. Résurgence



		47. Traque marine



		48. L’aiguille de sel



		49. La pièce manquante



		REMERCIEMENTS



		NOTE DE L’AUTEURE 



		UN DERNIER MOT…



		Page de copyright









Page List





		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		348



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		378



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		393



		394



		395



		396



		397



		398



		399



		400



		401



		402



		403



		404



		405



		406



		407



		408



		409



		410



		411



		412



		413



		414



		415



		416



		417



		418



		419



		420



		421



		422



		423



		424



		425



		426



		427



		428



		429



		430



		431



		432



		433



		434



		435



		436



		437



		438



		439



		440



		441



		442



		443



		444



		445



		446



		447



		448



		449



		450



		451



		452



		453



		454



		455



		456



		457



		458



		459



		460



		461



		462



		463



		464



		465



		466



		467



		468



		469



		470



		471



		472



		473



		474



		475



		476



		477



		478



		479



		480



		481



		482



		483



		484



		485



		486



		487



		488



		489



		490



		491



		492



		493



		494



		495



		496



		497



		498



		499











OEBPS/images/cover.jpg
Roman policier

o«






OEBPS/images/10_1.jpg





